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Présentation de l'éditeur


 


Entre Christian Spitz « le doc » de Fun Radio et surtout pédiatre et son fils Valentin, psychothérapeute, les relations n’ont pas toujours été un long fleuve tranquille mais plutôt un chemin long et tortueux. 


Par ce livre, ils ont souhaité partager leur histoire et montrer que pour bien élever ses enfants il faut accepter l’échec. En s’appuyant également sur des cas cliniques rencontrés dans leur pratique respective, ils développent des questions fondamentales de l’éducation du nourrisson, de l’enfant, de l’adolescent à l’adulte, et proposent des fiches pratiques. Ils apportent de nombreux conseils, des clés à l’usage des parents à la recherche de repères ou de sérénité. Leur objectif étant de montrer que l’éducation n’est ni un examen de passage, ni une grille d’objectifs à cocher mais d’abord de l’humain, des mots, des peines et des joies.


L’éducation se transmet, s’anime et s’invente. Elle se raconte.


CHRISTIAN SPITZ est médecin spécialisé en pédiatrie.


VALENTIN SPITZ est psychothérapeute à Paris et officie chaque semaine à la Maison de Solenn, au sein de la cellule « psychodrame ». Écrivain, romancier et journaliste, il a publié six livres. 
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« Il n’est jamais trop tôt pour parler à un être humain. C’est un être de parole […] jamais trop tôt pour “parler vrai” »


Françoise Dolto, Naître… et ensuite ?, « Les cahiers du nouveau-né » tome I, Paris, Stock, 1982


     


« Laisse pas traîner ton fils


Si tu ne veux pas qu’il glisse »


Suprême NTM, 
 Laisse pas traîner ton fils, 1998


     


Éduquer


• Former quelqu’un en développant et en épanouissant sa personnalité.


• Développer une aptitude par des exercices appropriés : 
 éduquer la volonté.


• Développer chez quelqu’un, un groupe, certaines aptitudes, certaines connaissances, une forme de culture.


• Faire acquérir à quelqu’un les usages de la société.


Dictionnaire Larousse, 2017
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Introduction




Assumons-le de prime abord, tout a mal commencé entre nous, le père, Christian, et le fils, Valentin.


Durant des années nous ne nous sommes pas reconnus, pas vus, pas parlés.


Notre histoire a d’abord été cela ; une longue série de silences, de malentendus et de coups de sang.


Il en a fallu du temps pour que nous puissions nous entendre et nous aimer. Ce fut un chemin long et tortueux mais nous y sommes parvenus et, de ce raté temporaire mais magistral, nous avons pu faire, avec le temps, une réussite.


Notre histoire, d’une certaine manière, c’est celle de beaucoup de familles en France ; notre histoire c’est aussi la vôtre. Par ce livre nous voulons partager avec vous nos expériences de vie ; à travers le fil rouge de notre relation père/fils, nous voulons vous montrer que pour bien éduquer il faut parfois accepter de rater et de se rater.


Mais c’est surtout notre métier à chacun qui justifie ce livre.


Le père, Christian 68 ans, est pédiatre depuis toujours au sein de son cabinet parisien et à la clinique Sainte-Félicité. En contact permanent avec les parents et leurs enfants, il a pu voir évoluer notre société au fil des années et forger son expérience. Son émission de radio Lovin’Fun, qui a connu un immense succès dans les années quatre-vingt-dix, a contribué à libérer la parole des jeunes sur les ondes et dans les foyers.


Le fils, Valentin 32 ans, quant à lui, est écrivain et psychothérapeute. Journaliste de formation, il a ensuite repris des études de psychopathologie et exerce aujourd’hui à Paris. Depuis plusieurs années, il intervient également chaque semaine au sein de la cellule « psychodrame » au sein de la Maison de Solenn, Maison des Adolescents à Paris. Tout en continuant à prendre en charge les adultes, il s’est spécialisé dans l’adolescence. Il reçoit donc beaucoup de jeunes filles et de jeunes garçons et entretient des contacts permanents avec leurs parents.


Voilà pour notre C. V. Forts de ces expériences personnelles et professionnelles nous vous conseillerons en partant de cas cliniques que nous avons pu rencontrer en tant que pédiatre et psychothérapeute (chaque fois, pour des raisons évidentes de confidentialité, les prénoms ont été changés). Le livre se découpe ainsi en quatre grandes parties : le bébé, l’enfant, l’adolescent et le jeune adulte. Vous trouverez dans chaque les points qui nous ont paru fondamentaux. L’idée n’est pas d’être exhaustif ou de couvrir toutes les questions mais que cela vous soit utile et concret.


En effet, nous avons pu constater par le lien quotidien que nous avons avec nos patients que malgré les belles fenêtres de connaissances qu’offre Internet, la toile ne suffisait pas toujours à répondre à vos questions. Trop d’informations, trop d’intervenants… Ce livre s’adresse donc d’abord aux parents qui cherchent des réponses à leurs questions ou qui ont besoin qu’on les aide à trouver la bonne route.


Ce point est important : un livre ne remplacera jamais une consultation avec un professionnel de la santé ni le savoir-faire de parents, qui sont les seuls compétents pour élever leurs enfants. Le livre est simplement là pour ouvrir des portes, pour créer du lien, pour rassurer, pour donner envie d’aller plus loin et de le compléter vous-même. Il peut se lire d’une traite ou par bouts choisis. À vous d’en décider ! Il s’agit de chapitres et de points à voir comme des fiches pratiques, comme des clés ou des lumières sur votre chemin. Vous y trouverez principalement des réponses concernant l’éducation de l’enfant mais aussi concernant la vie du parent lui-même. Comment redevenir soi après un accouchement, comment ne pas s’oublier, comment retrouver goût à son travail, ou encore comment gérer le départ du jeune adulte de la maison… Autant de moments qui peuvent faire vaciller le parent !


Si ce livre s’adresse donc d’abord au parent (de bébé, d’enfant, d’ado, de jeune adulte…), il peut aussi être lu par leurs enfants, voire être lu ensemble ! Pourquoi ne pas le laisser traîner sur la table du salon et voir ce qui se passe quand votre enfant ou votre ado s’en empare ? Quand on sait qu’une des clés du développement de l’enfant tient par exemple dans un bon dialogue parent/enfant (reste à définir plus tard ce qu’est un dialogue), on en comprend l’intérêt !


Notre ambition dans ce livre est en fin de compte de montrer que malgré les trous d’air, les souffrances (et surtout grâce à elles), la vie se construit chaque jour et qu’elle peut être heureuse.


Pour nous, l’éducation n’est ni un examen de passage, ni une façon de remplir des objectifs ou d’avoir des notes ; c’est d’abord de l’humain, des mots, des peines et des joies. L’éducation c’est la base de tout, c’est ce qui permet d’être un humain campé dans sa vie, ses valeurs. Une pyramide se construit sur sa base, cette base, c’est l’éducation.


L’éducation ne s’arrête jamais ; elle se transmet, elle s’anime, elle s’invente.


Elle se raconte.












Père-fils – dialogue numéro 1


« Toi, tu as envie d’avoir des enfants ? »






— Valentin : Toi, tu avais envie d’avoir des enfants quand tu avais mon âge ? Ou tu aurais pu ne pas en avoir ?


— Christian : Non, franchement non.


— V : Pourquoi ? Ta réponse me surprend…


— C : Parce que je crois que le désir d’enfant c’est quelque chose qui est plus féminin que masculin. Jamais je ne me suis dit : je vais rencontrer une femme pour avoir un enfant, par exemple. C’est le fait de rencontrer une femme qui entraîne la naissance d’un enfant.


Je n’ai jamais vraiment eu le sentiment d’être dans cette dynamique-là. Pour moi, oui vraiment, le désir d’enfant passe par une femme. Je sais que ça fait un peu bondir parfois surtout avec les nouveaux schémas qu’on a actuellement qui consistent à dire « je veux un enfant ».


— V : Je ne vois pas les choses comme toi. Je ne crois pas que le désir d’enfant vienne plus de la femme que de l’homme. C’est juste que longtemps la société nous a raconté que c’était plus un truc de femme les bébés. Les hommes ne s’y intéressaient que plus tard, quand ils grandissaient. Je pense qu’aujourd’hui les jeunes papas ont moins peur d’assumer leur rôle de jeune papa dès le plus jeune âge. À leur manière certes, mais ils sont plus enclins à s’occuper du bébé avec plaisir et sans que ça vienne remettre en cause quoi que ce soit de leur masculinité.


— C : Je pense qu’il faut faire une différence entre le désir d’enfant et devenir père. Oui les nouveaux pères sont différents et ne rejettent plus leur part de féminité. Pour une femme, le désir d’enfant est ontologique, c’est une loi de la nature que l’on peut tenter de contourner mais cela restera pour toujours une loi de la nature.


Mais toi, tu as un désir d’enfant déjà ?


— V : Oui et c’est de plus en plus clair dans ma tête.


Tu sais, je ne dis pas que je suis un modèle. Ce que j’essaye d’expliquer c’est qu’il est très important de dire que quand on met un enfant au monde, on a un devoir. On a reçu la vie, donc ça, c’est une réalité, on a une dette et la dynamique de la vie c’est quelque chose de sacré. Il faut donc la transmettre…


Mais il ne faut pas tomber dans « l’enfant objet », « l’enfant qui me valorise », « l’enfant qui me donne du plaisir », « l’enfant qui me donne du bonheur », etc.


Il ne s’agit pas d’être dans la souffrance et la douleur, il s’agit d’avoir toujours en point de mire qu’à partir du moment où effectivement je donne la vie à un enfant, j’ai le devoir de me situer par rapport à ce qu’il y a de mieux pour lui. Avec le nombre de divorces qu’il y a, tu constates au contraire que le droit des parents est supérieur à l’intérêt de l’enfant, c’est un vrai problème. Derrière tout ça, il y a cette étrange expression : « avoir un enfant », etc.


— V : Oui, là je suis d’accord et je crois qu’il faudrait interroger ce que cela veut dire « avoir un enfant. » Je ne suis pas sûr que le mot soit juste…


— C : Non, il n’est jamais « à toi »


— V : Parce qu’il y a cette dimension d’enfant comme objet et non pas comme sujet dans cette expression-là…


— C : Tout à fait…


— V : Est-ce qu’on ne peut pas utiliser un autre mot ?


— C : Si, « mettre au monde un enfant », « donner la vie », ça, ce sont de vrais mots. J’ai un enfant, c’est « je possède. » Je donne la vie, c’est « je transmets ». Je crois qu’on n’enseigne pas ça, on raisonne toujours en termes de bien-être de l’adulte. On doit toujours se poser la question : qu’est-ce que mettre au monde un enfant ? On a fait les droits de l’enfant, la protection maternelle et infantile, on a fait plein d’institutions qui visent à aider l’enfant à grandir, je ne suis pas sûr qu’on aide vraiment les parents à assumer, or, c’est un devoir, il faut assumer quand on devient parent.


— V : Oui, je suis d’accord qu’il faut les aider à assumer… La difficulté est de ne pas tomber dans un des travers de notre société, à savoir l’« assistanat » des parents. C’est-à-dire qu’il y a un certain nombre de sites web, de livres (j’espère qu’on évitera cet écueil) qui traitent les parents comme s’ils n’avaient aucune compétence. Qui leur donnent des conseils comme s’ils devaient les répéter tel un perroquet. Je crois que nous sommes là pour ouvrir de nouvelles routes, poser des questions… Mais pas pour agir à la place des parents. Il faut leur faire confiance, les responsabiliser… Ce sont eux les meilleurs spécialistes de leur enfant…


— C : Oui, on traite un peu trop les parents comme des marionnettes alors que bien souvent ce sont eux qui trouvent la solution aux problèmes de leurs enfants… Et puisque tu parles de ces injonctions sociétales, il y en a une autre qui est dévastatrice, on va beaucoup en parler dans le livre je crois, c’est l’injonction à la perfection. Non seulement il faut être un parent parfait mais en plus il faut rester libre, réussir dans son travail, sa vie de couple… Eh bien, non ! Mettre au monde un enfant, c’est une perte de liberté. C’est difficile.


Il faut un esprit de sacrifice, une générosité.


— V : Mais sans se dire : « Ah mon enfant, je te donne tout donc tu me dois tout ! » Un enfant n’a pas à payer parce qu’on l’aime. C’est normal pour un parent d’aimer son enfant. Tu sais ce que dit le psychiatre Lacan sur l’amour ?


— C : Non.


— V : « Donner de l’amour c’est vouloir donner quelque chose que tu n’as pas à quelqu’un qui n’en veut pas. »


— C : C’est vrai dans certains cas. Ça veut dire que quand tu donnes quelque chose comme ça, tu as une idée, inconsciente probablement, que tu attends quelque chose en retour, et en fait donner quelque chose ça n’est justement pas demander de retour.


— V : Toi, tu aurais pu vivre sans enfants ?


— C : J’ai vécu sans enfants.


— V : Non mais je veux dire, sans mettre d’enfant au monde ?


— C : C’est une bonne question.


Je pense que non parce que a priori, quand tu rencontres une femme, la question va de soi. Si elle le veut…


— V : On en revient à ce qu’on disait tout à l’heure mais c’est quelque chose que j’ai du mal à comprendre. Je veux dire comment ça ne peut pas venir de toi. Ça me donne envie de lancer ta psychanalyse tout de suite…


(rires)


— C : Très drôle !


— V : Ne t’inquiète pas, je n’ai pas le droit de psychanalyser mon père. Mais tu as quand même choisi d’être pédiatre, ce n’est pas rien non ? Moi-même je me pose des questions aussi, je suis devenu psy, métier où l’on s’occupe des autres et c’est vrai qu’il y a une question qui peut se poser, qui est une question légitime, qu’il est plus facile de s’occuper des problèmes des autres que de s’occuper des siens. Qu’est-ce que tu dirais de ce paradoxe-là et de ce que tu as dit au sujet de ton non-désir d’enfant par rapport au métier que tu as choisi ?


— C : C’est vraiment une question absolument essentielle. Je n’ai pas choisi le métier de pédiatre en substitution à un désir d’enfant. C’est probablement une affaire de rencontre et de hasard. De gens qui ont eu un regard bienveillant sur moi et qui m’ont donné envie de le faire, parce que le point de départ c’est que les gens avec qui je travaillais étaient des gens intelligents.


— V : Donc c’était une rencontre avec qui ?


— C : Avec des médecins, des pédiatres que je trouvais plus ouverts, plus intelligents. Moi je faisais une autre médecine à ce moment-là, je remplaçais des médecins généralistes. La pédiatrie c’était un investissement lié au départ non pas à l’enfant mais aux médecins que j’ai rencontrés et après, inconsciemment, au-delà du désir d’enfant, quand tu t’occupes des autres comme ça, c’est que peut-être tu exprimes une forme de culpabilité inconsciente à réparer les autres là où tu voudrais être réparé. C’est possible. Et toi, au final tu ne m’as jamais vraiment dit pourquoi tu avais voulu faire psy, alors que tu avais commencé comme journaliste et que tu es romancier…


— V : Eh bien, je crois qu’au départ je suis allé vers le monde des médias « à cause de toi », parce que tu avais fait Lovin’Fun je veux dire… Je crois que ce n’était pas vraiment mon désir mais que c’était pour avoir quelque chose à partager. C’est vrai que toi et moi, même dans les périodes les plus difficiles de mon adolescence, on a toujours partagé cette passion commune : la radio, le monde des médias… Or, alors que j’avais commencé tôt à travailler à la radio (à RTL à 20 ans), que j’y ai passé plusieurs années avant d’aller à Europe 1 puis de travailler à la télé avec i-Télé et C8, j’ai fini par réaliser que je n’y trouvais pas mon compte… J’y étais entré en rêvant de romanesque, d’exploration, de grands reportages et je découvrais (surtout à la télé la dernière année) la mesquinerie, l’hypocrisie… Ce n’était pas pour moi. Je trouve que la vie est trop courte et qu’il y a trop de choses à faire pour la perdre avec des cons. Il me fallait un métier en prise avec le réel, un métier dans lequel je trouve un sens et surtout un métier qui soit lié à ma plus grande passion, mon autre métier, celui de toujours, je veux dire : écrire. Il s’est trouvé que j’avais dû sentir cela car quelques années plus tôt j’avais repris des études de psy, que j’ai menées en parallèle des médias. Un jour donc, une fois mes études finies, j’ai tout plaqué et j’ai monté mon cabinet de psy avec une amie, elle aussi psy, Véronique Bernheim.


— C : Je suis assez admiratif, je dois dire, de ton changement radical de vie… C’est un beau chemin très honorable dont tu peux être vraiment fier : en quoi cela donne du sens pour toi d’être psy ?


— V : Eh bien, je ne sais pas… Déjà, je suis fasciné par cette idée qu’à un moment donné quelqu’un va venir et te raconter sa vie dans toute son intimité, qu’il va te faire confiance à toi l’inconnu. Qu’il va tout lâcher sur ton divan. J’aime cette idée d’être là pour accueillir la parole de l’autre, pour le soutenir, le tenir, pour s’engager sur le long terme (ça peut être très long une thérapie tu le sais). Ça va peut-être te paraître étrange comme phrase, mais fondamentalement je crois que j’aime les humains, que je crois en l’humanité, en son potentiel de changement… Que je crois que l’humain qui fait du mal c’est avant tout un humain qui souffre, qu’il nous faut trouver pourquoi. Voilà, c’est un engagement.


— C : Oui, pour moi c’est pareil. Mais ce sont des métiers frères tous ces métiers de la santé. C’est vrai que c’est un métier où il faut beaucoup donner parce que si tu ne le fais que pour toi, ça ne se passe pas forcément bien. Tu dois en permanence regarder l’autre, voir l’intérêt de l’autre, c’est très important.


Il est impossible de tricher : sincérité, bienveillance, respect de soi et d’autrui, voilà les mots qui me viennent à l’esprit en pensant à nos métiers.


Pour ma part, je fais un métier où l’on est là au début de la vie et pour aider à grandir des enfants et aider des parents à assumer ce rôle. Il faut beaucoup de modestie mais l’erreur est toujours possible. Tu peux toujours te tromper, tu peux mal apprécier une situation, tu peux te tromper dans un diagnostic, c’est-à-dire qu’il faut se remettre en question en permanence…


— V : Si je résume, au fond ce que tu dis, c’est que ce n’est pas tellement plus facile de t’occuper des enfants des autres ?


— C : Non, ce n’est pas facile du tout.


— V : Il y a quand même une dimension personnelle de réparation. Ça veut dire que cela aurait été plus facile de ne pas s’occuper de tous ces enfants et de t’occuper des tiens, qu’est-ce que ça veut dire ?


— C : Je ne crois pas, je ne sais pas si je me suis bien occupé de mes enfants, je ne suis pas sûr mais j’ai toujours été à différents moments de ma vie à me questionner : « Quel est le meilleur pour eux ? »


À aucun moment je n’ai revendiqué le fait de voir mes enfants quand je ne devais pas les voir, je n’ai jamais cherché le conflit avec les mères, d’une quelconque façon, j’ai toujours cherché à aplanir tout ça dans l’intérêt de l’enfant.


Ils savent que quand ça ne va pas, je suis là, mais peut-être pas suffisamment, pas comme il faut, je ne sais pas, il n’y a pas de perfection dans le domaine.


— V : Je te le confirme…


— C : Mais toi, c’est quoi ta réponse à la question « est-il plus facile de s’occuper des enfants des autres que des siens ? »


— V : Ma réponse c’est oui et je le vois avec les ados que j’ai en thérapie… Il n’y a pas les mêmes enjeux affectifs, pas les mêmes implications… Et puis tu n’as pas le quotidien : tu les vois une heure par semaine et c’est fini. Je pense que c’est difficile avec ses propres enfants, on peut être tenté de fuir avec ceux des autres… J’ai assez peur de reproduire ça…


— C : Tu veux dire de faire comme moi ? (rires).


— V : Voilà, exactement ! Mais tu sais, je ne te juge plus même si je l’ai longtemps fait. J’ai conscience que ça peut être compliqué quand on a soi-même eu une histoire de vie complexe d’être là pour ses propres enfants, surtout quand ils sont petits…


— C : Oui, je suis le fruit d’une histoire même si je ne dis pas ça pour me dédouaner… C’est-à-dire qu’un enfant que tu élèves de façon coercitive avec beaucoup d’« autorité », tu lui bloques toutes ses connexions en fait. Tu ne lui permets pas d’être dans la créativité. Moi, j’ai été élevé comme ça, c’était un vrai drame.


Mon père, c’était « ferme ta gueule » « taisez-vous », etc.


— V : Ton père, c’était « ferme ta gueule » ?


— C : Oui, oui, oui, c’était ça. Tu te chopais une baffe dans la gueule quand tu la ramenais. Ce n’était pas un mec méchant, mais c’était un mec qui avait été traumatisé par les Allemands, certes, et qui pensait que l’autorité… Faire taire quoi. Donc il n’y avait pas de place pour la créativité et ça c’était terrible. Finalement tu fais des enfants anxieux, mal dans leur peau.


— V : Tu dirais que ça a créé une anxiété chez toi ?


— C : Je pense oui, carrément. L’enfant a besoin qu’on soit bienveillant, qu’on l’aide, qu’on l’accompagne dans son quotidien.


Il ne s’agit pas d’être laxiste. Moi, je le vois dans mon cabinet. Tu leur dis : « Non, tu ne fais pas ça » et après tu leur parles, tu leur montres quelque chose, tu joues, l’enfant il comprend. Ou si tu dis « ça suffit », ça, ce n’est pas méchant mais il faut toujours embrayer sur quelque chose de positif. Il ne faut pas être uniquement dans le « ferme ta gueule ».


— V : Je vois bien les effets que ça a pu avoir dans nos relations avec toi quand on était petit… Tu ne nous disais pas de « fermer nos gueules », mais quelque part c’est toi qui la fermais. C’était le silence, on ne parlait pas. Moi le sentiment que j’ai, c’est qu’avec moi, avec nous (mes frères et sœurs), plus on grandissait plus, en revanche, tu étais à l’aise…


— C : C’est assez juste… J’avais peur d’être maladroit. Dans une certaine mesure et je sais que ça peut paraître fou pour un pédiatre, je ne savais pas faire. Je ne prenais pas la place. Bon là, nous rentrons vraiment dans mon analyse alors on s’arrête pour l’instant (rires).




















Partie I


Du nouveau-né au bébé




Qu’est-ce qu’éduquer au juste ? En voilà une question bien complexe… Nous dirons qu’éduquer est une nécessité, un devoir, une obligation. C’est la loi même de la vie. Et comme toutes les lois, elle a ses limites et ses contours. Mettre au monde un enfant assure une continuité, celle par laquelle nous sommes là et par laquelle nous ne serons un jour plus là. Naître au monde veut aussi dire naître à la mort. Cela nous confirme que nous sommes de passage et nous pose la question de ce que l’on va laisser.


Les limites sont donc propres à la vie. On vit puis l’on meurt. L’autre limite, c’est la totale dépendance du nourrisson à sa naissance. Sans sa mère il meurt. Il faut le nourrir, le protéger et lui éviter tous les dangers.


Éduquer c’est avoir en charge des enfants et qu’un jour ils puissent prendre leur place. Éduquer c’est tendre à l’autonomisation d’un être qui ne nous appartient déjà plus dès sa naissance.


Certes, dans les premières semaines et les premiers mois qui suivent la naissance, on ne peut pas encore commencer à proprement parler d’éducation de son nouveau-né. Cela n’empêche qu’il se joue beaucoup de choses à cette période, nous allons y revenir. Quelque part, votre enfant n’aura jamais plus autant besoin de vous qu’à ce moment de sa vie : besoin de vous pour manger bien sûr (c’est même une question de vie ou de mort pour le nouveau-né) et pour bien se développer, besoin de vous pour lui parler (oui oui, il faut se parler entre parent et nouveau-né), besoin de vous en somme pour comprendre ce monde inconnu dans lequel il vient d’être projeté. Besoin de vous pour passer cette « première adolescence », nous allons y revenir… Mais commençons par une des premières questions qui se pose à la jeune future maman… Vas-tu l’allaiter ?
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« Tu ne vas pas le nourrir au sein, 
 t’es sérieuse ?! »




Véronique, 31 ans, enceinte de 7 mois. « J’ai toujours eu l’impression que je pourrais choisir entre l’allaitement et le biberon et que personne ne me jugerait. Pourtant, depuis que j’ai dit que je voulais lui donner le biberon, je les vois les regards et les mots des amis et de la famille. Même mon mec m’a dit : « T’es sûre ? Ce ne serait pas mieux quand même l’allaitement ? » Le pire c’est ma mère, pour elle c’est carrément inconcevable… »







Première réponse pour tordre le cou à une idée reçue trop répandue : dire qu’une femme qui n’allaite pas a une mauvaise relation avec son bébé est fondamentalement faux.


L’allaitement a davantage une importance physiologique et c’est sur ce point que nous allons insister. L’allaitement joue un rôle important dans la mise en place de la flore digestive. Les substances dans le lait de la mère favorisent le développement d’une flore équilibrée et puissante. Ces milliards et ces milliards de cellules jouent un rôle crucial dans l’immunité et plus tard en termes d’hypertension artérielle, de troubles cardio-vasculaires, d’obésité. En clair, l’allaitement va donner des enfants, des ados et des adultes en meilleure santé.


Dans les pays du nord de l’Europe, l’allaitement est beaucoup plus répandu, non pas que les mamans soient naturellement plus enclines à le faire, mais parce qu’il y a eu une vraie campagne d’information et de sensibilisation. C’est essentiel d’en expliquer les tenants et les aboutissants concrets, hors de toute idéologie. On se rend d’ailleurs compte qu’une fois informés, les parents optent plus facilement pour l’allaitement…


Il y a un autre frein plus tabou à l’allaitement : le fait que pour certaines femmes, leur poitrine n’est pas forcément investie comme étant destinée au bébé mais comme un organe de la sphère sexuelle. Elles n’ont pas envie qu’on touche à leur poitrine. Il faut aussi savoir respecter ça. Mais si l’information est bien faite et si les conditions sont requises il n’y a pas de raison que cela se passe mal.


Mais alors, que faire lorsque la maman ne veut pas allaiter au nom de l’égalité hommes/femmes par exemple ? Peut-être dire que l’égalité ne se situe pas là mais bien ailleurs dans des rôles différents et en perpétuelle évolution. Par exemple, de plus en plus de pères amènent leurs enfants à la consultation chez le médecin. C’est quelque chose qui a changé depuis quelques années et c’est une évolution positive.


Pour ce qui est de l’allaitement, il est vrai que le papa peut se sentir frustré, néanmoins, il y a un temps pour tout et la relation qui s’établit pendant l’allaitement est très bénéfique à l’enfant, et l’enfant est très sensible à la présence de son père et de sa mère et il fait lui-même la différence. Cela n’empêche nullement le papa d’intervenir dans les soins. Ainsi, la maman peut tirer son lait et le papa pourra se lever la nuit donner le biberon. Pareil dans la journée.


Ce qui est certain, c’est que quand le bébé est un peu agité, qu’il réclame à manger, c’est bien qu’il aille dans les bras de son papa pour le calmer. C’est plus aisé parce qu’il ne sent pas le lait de la mère. Quand l’enfant sent le lait, il va être agité, pas forcément pour téter mais pour être au contact. S’il est dans les bras de son père, il ne sent pas le lait, c’est plus facile pour lui.




Le saviez-vous ?




La Sécurité sociale rembourse la location de tire-lait, des appareils très performants, discrets et rapides, parce que quand la maman doit tirer son lait, dans une entreprise, il est dégradant et inadmissible qu’elle ait à le faire aux toilettes en vitesse. La maman peut ainsi travailler, tirer son lait et le laisser au réfrigérateur. Le reste de la journée, papa, s’il est là, donne le biberon du lait de sa maman ou bien la personne qui s’occupe de l’enfant…










De la culpabilisation liée à l’allaitement


Les pays qui ont réussi à obtenir un taux d’allaitement très élevé n’ont pas procédé par la culpabilisation. Si cela vaut pour les accidents de la route (oui boire au volant est criminel), cela ne vaut pas pour l’allaitement. Non, refuser d’allaiter n’est pas scandaleux et ne fait pas de la mère une criminelle.


Inconsciemment, il est hélas à noter qu’il y a beaucoup de fantasmes autour de l’image de la femme qui n’allaite pas. Il y a la femme active qui travaille et qui ne peut pas allaiter, même si ce n’est pas toujours le cas, versus celle qui est plutôt à la maison, « mère au foyer. » En 2019, nous sommes encore dans ces combats d’arrière-garde complètement idiots.


Pour beaucoup de femmes, le sein est un organe sexuel ou en tout cas majoritairement associé à leur sexualité et allaiter vient occulter ce caractère sexuel, c’est une des raisons pour lesquelles certaines femmes ne veulent pas allaiter ou ne se sentent pas à l’aise avec l’allaitement. Il serait bon d’aider ces femmes à ne pas se sentir déposséder de leur sexualité lorsqu’elles allaitent, même si cette sexualité peut être les premiers mois au second plan, ce qui est tout à fait normal et passager, que la femme allaite ou n’allaite pas.


Il faut en tout cas respecter cet aspect ; et ne pas « agresser » ces femmes à la naissance de l’enfant.


Pour faire avancer notre société, il serait utile de réformer et d’aménager le congé parental. Il devrait par exemple être mixte – homme-femme – et durer plus longtemps. Il faudrait que ce soit une généralité, mais personne ne veut en entendre parler.


Le congé parental ne doit pas être lié strictement à l’allaitement, mais il devrait être revisité pour permettre aux parents d’être davantage présents les 6 premiers mois, ce qui ferait d’ailleurs des économies de crèche et de mode de garderie. Mettre un enfant en crèche avant 6 mois, certains enfants peuvent bien le vivre, d’autres le vivent très très mal et régressent tout de suite. Parce qu’ils ont une période d’adaptation qui est très difficile pour eux, c’est beaucoup trop tôt. Les 6 premiers mois sont des mois fusionnels.




Le saviez-vous ?




Aujourd’hui, la loi dit que l’on doit pouvoir bénéficier au sein de son entreprise d’un local dédié où, confortablement installée, la mère peut tirer son lait et le conserver. Et elle doit pouvoir récupérer une heure sur son temps de travail quotidien pour aménager ce processus.





















Père-fils – dialogue numéro 2


« Wikipédia »






— Valentin : Allez, on le dit ? D’autant qu’à notre époque tout est écrit sur Wikipédia… Je ne sais pas comment c’est arrivé là, j’ai dû le dire une fois pour la sortie d’un de mes romans… Ça été repris tout de suite.


— Christian : Oui, on le dit. De toute façon nous sommes là pour être authentiques.


— V : En fait, tu ne m’as pas reconnu à la naissance. Voilà c’est dit. Pour ce premier chapitre, on n’aura pas grand-chose à raconter sur notre lien père/fils.


— C : c’est vrai.


— V : On ne va pas rentrer dans des détails intimes qui vous appartiennent à ma mère et toi, mais en gros pendant les onze premières années on ne s’est vus qu’une fois ou deux… Je n’en ai pas beaucoup de souvenirs… Et toi ?


— C : Non pas beaucoup, c’est vrai. J’ai été là à ma manière, comme je pouvais, sans jamais tenter de m’imposer, après c’est critiquable peut être, je n’en sais rien. Je t’ai vu au McDo pour la première fois, tu te souviens ?


— V : Je ne me souviens pas du tout.


— C : Si, si j’étais à moto. Tu devais être terrorisé : « Qu’est-ce que c’est que ce mec que j’ai jamais vu et dont on me dit qu’il est mon père ? » J’imagine l’angoisse que ça pouvait générer. C’était le cas ?


— V : C’est sûr. Dans mon souvenir d’enfant tu étais un peu le soldat inconnu… Quelque chose d’un peu lointain, imprécis, une image…


— C : Je ne vois pas comment ça pouvait être autrement.


— V : Ça s’est mal fini avec ma mère on va dire. C’est assez classique.


— C : Je n’ai pas cherché à m’imposer.


— V : Qu’est-ce que tu dirais de ça aujourd’hui ? Vu qu’on est dans un bouquin sur ce qui a marché, pas marché, ce qui peut servir aux autres ou pas…


— C : Je pense que le plus important est que je ne suis pas venu perturber ta vie qui était en place. Je me suis manifesté comme j’ai pu et progressivement les choses se sont mises en place quand tu as commencé à grandir. En plus, tu devais probablement exprimer un désir de me voir. Quand tu étais tout petit, c’est normal, tu ne comprenais rien du tout. J’avais un seul moteur : ne pas perturber ta vie au quotidien ce qui allait dans le sens où je ne m’imposais pas non plus parce que s’imposer c’était rentrer dans un conflit.


Ce que je voyais, c’est que ta mère s’occupait bien de toi. Ta vie était bien réglée. Tu avais des heures de coucher régulières, ça c’était positif.


— V : Si tu t’étais imposé davantage, tu crois que ç’aurait été plus négatif qu’autre chose ? Je ne suis pas d’accord avec ça, je crois que c’est important pour l’enfant, même en cas de grosse crise avec la mère, que le père s’impose justement. Il a sa place, il a droit à sa place et c’est important pour l’enfant qu’il voit que cette place est occupée…


— C : Oui, c’est peut-être une différence de génération aussi. Ce que j’essaye de te dire, c’est que je n’ai jamais cherché à dire du mal de ta mère. C’est très dangereux parce que tu vas être amené à dire des choses désagréables sur l’autre et que l’enfant devient l’otage de ça : pour qui je prends parti, pour mon père, pour ma mère, qu’est-ce que je fais ? Il y a un conflit de loyauté qui se met en place. Je pense que les parents qui se disputent autour de l’enfant, on devrait les réunir et leur dire, « il y en a un qui s’efface et qui sera présent quand il le faudra ».


— V : Si on conclut là-dessus : éviter à tout prix le conflit de loyauté, plutôt s’effacer… C’est ce que tu dirais ?


— C : L’intérêt de l’enfant avant tout, oui, le droit des parents doit s’effacer devant l’intérêt de l’enfant et que l’histoire de ne pas avoir de père… Il y a surtout des pères qui disparaissent définitivement. Ça, c’est beaucoup plus grave. Je pense que de la façon dont j’ai agi, j’ai permis au lien de ne pas s’altérer. Je n’ai jamais disparu.


— V : Non, durant un temps tu n’as juste pas existé.















2


Les premiers jours du reste de sa vie




Lucas, 28 ans, jeune papa : « C’est étrange mais je me sens très troublé, sa maman aussi d’ailleurs. On ne sait pas vraiment le dire en mots… À la fois nous sommes complètement perdus et en même temps nous sommes bien… Je ne sais pas… C’est normal de se sentir arrivant sur un continent complètement inconnu ? Et cette angoisse, la plus forte, je crois, de lui faire mal, de ne pas comprendre ce qui le fait pleurer, de ne plus dormir du tout… »







Oui Lucas, c’est complètement normal. C’est même fait pour cela. Disons d’abord quelques mots sur le moment qui suit immédiatement l’accouchement et que Christian Spitz connaît bien puisque son rôle au sein de la clinique Sainte-Félicité est de voir des bébés à ce moment charnière…


Quand tout s’est bien passé à l’accouchement, les médecins laissent le nourrisson à sa famille, en salle de travail, pour une heure à deux heures. Qui a déjà connu la joie d’être parent ou qui côtoie des nourrissons dans son travail sait comme ce moment, même si le nourrisson n’a pas encore les mots pour le dire, est intense en termes de communication. On pourrait presque dire que l’éducation commence là : le bébé est là, il lève la tête, passionné pour ce nouveau monde, qu’il découvre, il est en contemplation. Sa maman lui parle, le caresse, son père également… Il découvre la vie.


Ce n’est plus un bébé, c’est lui ou elle. C’est une personne. Une personne déjà capable, comme tous les mammifères, d’un certain nombre de réflexes archaïques, indispensable à sa survie : réflexe de succion, cri pour exprimer sa faim, réflexe de satiété, réflexe d’orientation… Ainsi, si le nouveau-né est encore un petit humain illettré, qui n’a rien appris, qui ne s’interroge pas sur le sens du monde, il a tout de même déjà un savoir-faire inné issu de millions d’années d’évolution et de lointaines traces de nos ancêtres. Les poissons par exemple, quand le nouveau-né nous donne l’impression de nager comme un poisson, en donnant de vigoureux coups de nageoire, ce réflexe que les neuro-pédiatres appellent le « réflexe d’incurvation latérale du tronc ». Ou encore, plus connue, la fameuse « marche automatique », réflexe vital de nos ancêtres herbivores qui, pour pouvoir échapper au prédateur, savent marcher et courir dès la naissance. Le nouveau-né, lui, lorsqu’on le maintient sous les aisselles, qu’on le met en position verticale, on le voit se redresser sur une jambe, l’étendre et la maintenir étendues. Il tient debout en appui sur votre main, fera de même avec l’autre jambe et pourra ainsi alterner les petits pas pour franchir de petits obstacles ou monter des marches.


Avec le temps, nous avons perdu ces automatismes d’action et il n’en reste que ces quelques traces. Ils ont été remplacés par des fonctions plus élaborées, grâce à un cerveau plus gros, qui nécessite un long apprentissage. Il n’en reste pas moins que par exemple le chimpanzé et l’homme ont un matériel génétique commun à 99 %. C’est le 1 % de différence qui va tout changer, qui nous permet d’écrire, parler, lire, inventer, nouer des relations et bien sûr, sujet qui nous intéresse ici, d’éduquer.


Mais à la naissance, donc, le nouveau-né voit vivre en lui la totalité des possibilités du règne animal avec ces vestiges fonctionnels que nous venons d’évoquer, mais aussi et surtout l’extraordinaire infinité des possibles du cerveau humain, une fois qu’il se sera développé et épanoui. Lorsqu’il aura été éduqué. C’est le développement qui recouvrira les traces de l’archaïsme animal. En cent jours à peu près les réflexes archaïques auront disparu et le nouveau-né deviendra un bébé.




Comprendre son langage non verbal


Grâce à Françoise Dolto, nous savons aujourd’hui que le bébé est une personne et pas une étrange bébête à qui il faudrait juste prodiguer des soins et donner à manger. Derrière cette expression « le bébé est une personne », il y a des faits : d’abord, le nouveau-né voit. Flou, comme quelqu’un qui aurait égaré ses lunettes, mais il voit. Il est capable de lire les émotions qui passent dans les yeux, il interroge votre regard pour y déceler un indice ce que vous attendez de lui, comme si quelque part, dès cette période, la question du sens de la vie se posait déjà pour lui… C’est un discours sans mots mais c’est un discours qui vous parle par le regard.


Ensuite, le nouveau-né entend. Dans tout ce qui lui est dit, dans la façon dont ça lui est dit, il décrypte votre humeur, vos désirs, vos intentions. Déjà pour lui tout est langage. Et on pourrait même aller plus loin en disant que ça n’est pas une découverte pour lui puisque déjà, dans sa vie sous-marine à l’intérieur du ventre de sa mère, il entendait les voix, il entendait la vie. Très vite, donc, après la naissance, n’hésitez pas à parler au bébé de tout ce que vous voulez, y compris de la vie, du sens de la vie. Parlez, parlez, parlez, car, s’il ne peut pas encore répondre en mots, il discerne tout ce que nous lui disons et en tient compte.




L’enfant exploite ce qu’on appelle les émotions primaires




Dans les émotions primaires, il y a 7 types d’expression quel que soit l’enfant. L’enfant décode cela en premier. On s’aperçoit que des parents qui sont stressés, angoissés ont une expression du visage qui n’incite pas à l’interaction. Il ne faut pas culpabiliser de se sentir ainsi (on a compris que les premiers temps avec le bébé étaient forcément fatigants) mais toujours se demander : est-ce qu’on est bien disposé à échanger avec l’enfant ? Et si ce n’est pas le cas, faire une pause et se recentrer un peu sur soi pour être plus disponible à l’échange avec le tout-petit.








Soyez donc attentifs à son langage même s’il ne passe pas par les mots. Prenez-le dans les bras quand il vous le demande. Dites-vous que, pour le nourrisson, l’arrivée dans ce monde inconnu a quelque chose de très angoissant et qu’il a besoin que vous le sécurisiez. Dans vos bras, avec vos paroles, vos yeux, il va se sentir contenu et c’est essentiel pour son développement. Disons-le une bonne fois : non, le nourrisson qui pleure ne fait pas de caprices, comme ce sera le cas plus tard. Mettez-vous plutôt à sa place : s’il pleure c’est qu’il y a trop de bruit, ou qu’il est angoissé. À quoi bon alors lui dire de se taire ? Il sera plus utile de tenir compte de son langage non verbal, de le rassurer, de le laisser sucer son pouce s’il le veut (jusqu’à l’âge de 6 ans, aucune conséquence pour le palais.) S’il ferme les yeux, détourne la tête, c’est peut-être pour se protéger de la lumière… Dites-vous toujours que le geste du bébé est une façon de vous parler. C’est essentiel de comprendre cela pour pouvoir décrypter ce qu’il vous dit.


De la même manière, n’hésitez pas à lui mettre entre les mains des jouets adaptés à son âge. Votre bébé n’est pas fragile. Prenez le tranquillement dans vos bras. Comme tout être humain, il aspire à communiquer avec vous.







Petit guide pour décoder ce qu’il essaye de vous dire


Longtemps on a dit que le bébé jouait la comédie, qu’il n’avait pas mal… Cette idée reçue a heureusement été battue en brèche et on a admis l’existence de la douleur chez le bébé. Voici quelques outils simples pour décoder son langage et comprendre lorsque quelque chose ne va pas.


– S’il se tait c’est, en général, que tout va bien. Dites-vous qu’une des caractéristiques principales du tout petit humain c’est qu’il ne sait pas enfouir ce qui ne va pas. Donc si ça ne va pas, il vous le fera savoir. Reste à comprendre ce qu’il veut.


– En gros : une gêne survient, il crie, il pleure… Vous proposez quelque chose. Si ça marche tant mieux. Si ça ne marche pas, alors tentez autre chose jusqu’à ce que vous ayez trouvé la bonne réponse.


– Regardez son corps. Vous décoderez dans sa gestuelle bon nombre de manifestations de plaisir, de détente, de déplaisir, de tension. Et son visage. Sur son visage vous pourrez lire son infinie richesse émotionnelle…




En résumé




– Votre petit humain est tout autant un être de langage que les grands humains.


– Ôtez-vous de l’idée qu’il n’y a que les mots pour parler. Tout est langage. Ôtez vous aussi de l’idée qu’il ne vous comprend pas et que vous ne le comprenez pas. C’est faux. Vous n’êtes juste pas, a priori, sur le même canal.


– En lui parlant, vous le rassurez, vous le confortez dans son existence, vous lui signifiez qu’il est digne de recevoir votre parole, que vous l’aimez… Au contraire, si vous ne lui parlez pas (à cause de cette idée reçue vieille comme le monde qui dit qu’il ne comprend pas), vous lui envoyez un message terrible : il n’a pas suffisamment de valeur pour que lui parliez.


– Partez du principe que vous êtes comme deux étrangers ne parlant pas le même langage. Il va vous falloir un peu de temps pour vous l’apprendre mutuellement. Il faut juste bien vous répéter et croire au fait que « ça a du sens. »


– Les deux modes essentiels d’expression du nouveau-né sont : le silence, qui affirme « tout va bien », et le cri, modulé en fonction de la gêne, qui dit « quelque chose ne va pas. »













L’arrivée à la maison




Jeanne, maman de Victor, nouveau-né de quelques semaines : « Depuis qu’il est là, quand je me retrouve épuisée, qu’il dort enfin et que, quelques minutes après s’être endormi, il pleure à nouveau, là et à plein d’autres moments dans la journée, j’ai cette phrase qui me revient en pleine face : “Je ne vais pas y arriver…” »





Rassurons tout de suite tous les jeunes parents qui liront ce livre. C’est normal et universel, les premiers temps de l’arrivée du petit humain à la maison, de se dire cela.


Il y a une idée très simple à accepter au moment d’une naissance et quand le petit humain entre dans la vie et la maison : être jeune parent c’est nécessairement être ou se sentir incompétent et c’est pareil pour tout le monde. On a beau avoir toutes les préparations du monde, tous les livres nécessaires sous la main, rien ne remplace l’apprentissage réel de la vie avec votre bébé. Comme le dit le Dr Philippe Grandsenne dans son formidable ouvrage Bébé dis-moi qui tu es : « Débarrassez-vous d’emblée de l’idée qu’il vous faudrait être “professionnels”. Notre professionnalisme ne vaut pas votre incompétence. »


Angoisses, doutes, « je ne vais pas y arriver ». Rien de plus normal. C’est ainsi depuis la nuit des temps et nous allons vous le répéter puisque c’est aussi l’idée de ce livre : être un bon parent c’est être imparfait ! Et puis, qui plus est avec un tout petit humain, comment tout savoir sans avoir eu le temps d’apprendre ? Croyez-vous vraiment que Marcel Proust aurait écrit sa Recherche en venant au monde ?


Freud ne disait-il pas lui-même que c’est un « métier impossible » d’être parent ? C’est en tout cas un métier qui se co-construit, c’est-à-dire qu’en même temps que nous élèverons nos enfants ils nous élèveront aussi à devenir de meilleurs parents.


Ils ne nous appartiennent pas. Ils sont faits pour partir un jour, on les fait pour cela… De plus, on exige de vous de tout comprendre d’eux : surtout pas. Acceptez de ne pas tout comprendre, accepter de prendre le temps d’apprendre à communiquer avec votre bébé puis avec votre enfant ! Chaque enfant, comme chaque adulte, est singulier. Aucun n’est le même qu’un autre. Il ne s’agit pas pour vous de « réussir » à être un bon parent. Cela ne veut rien dire et surtout cela peut être très décevant ou insatisfaisant. Il s’agit plutôt de faire ce que l’on peut pour que cela se passe le mieux possible et d’accepter quelque fois de ne pas y arriver, d’en avoir marre, d’être fatigué. Rien de plus normal avec un nouveau-né. C’est parfois un soulagement de commencer par l’accepter plutôt que de le nier.


– Autorisez-vous une pause quand vous n’en pouvez plus et dites-lui avec vos mots : expliquez-lui que vous avez besoin d’un moment sans lui.
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